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PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — De l’hybridité considérée comme cause de 
variabilité dans les végétaux; par M. Cu. Naunn. 


« Les altérations de la forme, dans les espèces du règne végétal, sont à 
bon droit considérées aujourd’hui comme un des phénomènes les plus di- 
gnes d'attirer l'attention des observateurs. Longtemps reléguée parmi les 
questions de second ordre, celle de la variabilité des espèces a pris depuis 
peu une importance inattendue ; et, sans parler des déductions philosophi- 
ques auxquelles elle a déjà donné lieu, on peut dire qu’elle s’impose au 
début même de tous nos travaux descriptifs. Depuis bientôt dix ans je lui 
donne toute mon attention, et, quoique tenant grand compte des faits ob- 
servés par mes prédécesseurs dans cette voie, c'estcependant à mes propres 
expérimentations que j'ai surtout demandé de m'éclairer sur cet obscur 
sujet. Je n’ai pas la prétention d’avoir résolu toutes les difficultés qui s’y 
rattachent, mais je crois être arrivé à des résultats qui, Je l'espère du moins, 
jetteront quelque lumière sur des points jusqu'ici très-embrouillés de la bio- 
logie des végétaux. 

» Dans un Mémoire que j'ai eu l'honneur de présenter à l’Académie il y 


a deux ans, j'ai établi ce fait, confirmé depuis par de nouvelles expériences, 
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qu'à partir de la deuxième génération les hybrides végétaux, lorsqu'ils sont 
doués de fertilité, reviennent très-fréquemment à l’une des deux espèces 
dont ils sont sortis. Ce retour à des formes avouées par la nature n'est ce- 
pendant pas universel : rien n’est plus commun, en effet, que de trouver, 
dans une collection d'hybrides de inême provenance et de seconde généra- 
tion, où d’une génération plus avancée, à côté d'individus qui rentrent 
dans le cadre des espèces productrices, un reliquat d'individus, en nombre 
plus ou moins grand, qui n’y rentrent pas, ou même qui diffèrent plus de 
ces dernières que n’en difiéraient les hybrides de première génération. 
Quelle physionomie présentent ces hybrides réfractaires, et que devient 
leur descendance ? C'est ce que je me propose d'examiner dans le présent 
Mémoire. 

» En 1862, J'ai fait de nombreux croisements, tous heureux, entre les 
Datura lœvis, ferox, Stramonium et quercifolia, quatre espèces parfaitement 
caractérisées, entre lesquelles il n'existe pas d’intermédiaires connus, et qui, 
de plus, ne paraissent pas susceptibles de varier. Cependant, quoique fort 
distinctes, ces espèces ont assez d’affinité pour se féconder réciproquement, 
et donner lieu à des hybrides qui, pour être stériles dans une première 
phase de leur vie, n’en deviennent pas moins très-fertiles à une période 
plus avancée. Elles étaient donc dans les conditions les plus favorables pour 
le but que je me proposais : l'observation de leurs hybrides pendant au 
moins deux générations consécutives. 

» Pour bien faire saisir les faits qui vont suivre, je dois dire iei que les Da- 
lura dun groupe sous-générique auquel appartiennent ces quatre espèces 
peuvent se répartir en deux séries, l'une dans laquelle les plantes ont les 
tiges vertes et les fleurs blanches ; l'autre où les tiges sont plus ou moins 
brunes ou pourpre-noir et les fleurs violettes. Pour abréger, je les appel- 
lerai la série blanche et la série violette. Les D. Stramonium, lœvis et ferox 
appartiennent à la premiere; les D. Tatula, quercifolia et quelques autres à 
la seconde. 

» Ainsi que Je l’ai dit tout à l'heure, j'ai fait de nombreux croisements 
entre ces espèces, qui tous ont réussi, et dans des conditions d'isolement 
telles, que je ne pouvais avoir aucun doute sur les résultats obtenus. Je ne 
parlerai pas ici de toutes ces expériences, que je réserve pour un Mémoire 
plus étendu; je ne veux entretenir l'Académie que des phénomènes très- 
remarquables de variation qui ont été provoqués par ces croisements, et en 
ürer, devant elle, les conséquences qui me paraissent en découler. 

» Les Datura lœvis et ferox, les deux espèces qui diffèrent le plus dans la 
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série blanche, ayant été fécondés Fun par l'autre, et dans les deux sens, j'ai 
pu, en 1863, à l’aide des graines obtenues de ce double croisement, élever 
6o individus de Datura lœvi-ferox et 30 de D. féroci-lœvis, en tout 130 plantes 
hybrides, issues des mêmes parents, ayant alternativement rempli les roles 
de père et de mère. Toutes ces plantes ont pris le plus beau développe- 
ment, et elles ont été si parfaitement semblables les unes aux autres, que 
les deux lots auraient pu facilement se confondre en un seul, C’est une nou- 
velle confirmation de ce que j'ai déjà annoncé dans le Mémoire cité plus 
haut: qu'il n’y a pas de différence sensible entre les hybrides réciproques 
de deux espèces, et qu'à la premiere génération les hybrides de même pro- 
venance se ressemblent entre eux autant que se ressemblent les individus 
d'espèces pures issus d'un même semis. À cette première génération, je le 
répète, la collection entière des individus hybrides de même origine, quel- 
que nombreux qu'ils soient, est aussi homogène et aussi uniforme que le 
serait un groupe d'individus d’une espèce invariable, ou d’une race pure 
et nettement caractérisée. 

» Mais ces 130 sujets hybrides présentaient un fait tout nouveau pour 
moi : s'ils étaient parfaitement semblables les uns aux autres, ils différaient 
étrangement des deux espèces auxquelles ils devaient le jour. Ce n'étaient 
ni la taille, ni le port, nt les fleurs, ni les fruits de ces dernières ; ce n'était 
même rien d’intermédiaire entre leurs formes si connues et si tranchées. 
Quiconque aurait ignoré l’origine de ces hybrides n'aurait pas hésité à en 
faire une espèce nouvelle, et, chose à noter, il les aurait classés dans la série 
violette, car tous avaient les fleurs de cette couleur et les tiges brunes, 
Cependant, ainsi que je l’ai dit plus haut, les deux espèces productrices de 
ces hybrides appartiennent à la série caractérisée par des tiges vertes et des 
fleurs blanches. 

» En présence de ce résultat inattendu, on aurait pu être tenté de croire 
que deux espèces, en se mariant l’une à l’autre, peuvent donner à leurs 
produits des caractères qu’elles ne possèdent pas elles-mêmes ; mais une 
telle conclusion était trop paradoxale pour être acceptée sans un nouvel 
examen. Je résolus donc de recommencer l'expérience l’année suivante, en 
observant de plus près, non-seulement les hybrides, mais aussi les espèces 
dont ils provenaient. 

» Cette année (1864) j'ai fait de nouveaux semis des D. lœvi-ferox et 
feroci-lævis, et, à côté d’eux, de D. ferox et de D. lœvis de race pure, 56 nou- 
veaux pieds de D. lœvi-ferox et 39 de færoci-levis reproduisirent identique- 
ment tous les traits de leurs pareils de l’année précédente, Comme ces der- 
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niers, ils eurent les tiges brunes, les fleurs violettes et les fruits épineux. 
Mais ce que je n'avais pas remarqué jusque-là, c’est que, chez le D. ferox 
de race pure, la tigelle, au moment de la germination, est d'un pourpre 
violet foncé. Cette teinte si vive s'étend de la racine aux cotylédons, où elle 
s'arrête brusquement, cédant la place à la teinte vert clair, mais elle per- 
siste pendant toute la vie de la plante sur le point qu'elle occupe, et où elle 
dessine un cercle coloré. Dès ce moment tout m'était expliqué : si les hy- 
brides du D. ferox, allié à une autre espèce de la série blanche, ont les tiges 
brunes et Les fleurs violettes, c'est que le D. ferox lui-même porte le germe 
de cette coloration. Dans l'espèce pure, la coloration reste à l'état rudimen- 
taire, w’occupant que le faible intervalle qui s'étend du collet aux feuilles 
séminales ; dans l’hybride elle prend un accroissement énorme, gagnant 
toutes les parties de la plante, et manifestant surtout son action sur la 
fleur. Voilà donc un premier mode de variation amené par le croisement 
de deux espèces, et qui produit ses effets sur la première génération hy- 
bride. La seconde génération va nous en offrir d’un autre genre et de plus 
remarquables encore. 

» Tous ces hybrides, quoique stériles dans les sept ou huit premières 
dichotomies, furent très-fertiles dans les suivantes. Leurs graines, semées 
au printemps dernier, m'ont donné, pour la deuxième génération, 19 pieds 
de D. feroci-lœvis et 26 de lœvi-ferox. Les deux lots se ressemblent en- 
core, mais par un caractère diamétralement opposé à celui qui était le 
trait saillant de la génération précédente. À la grande uniformité d’alors 
a succédé la plus étonnante diversité de figures, diversité qui est telle, que, 
sur les quarante-cinq plantes qui composent les deux lots, on n’en trouverait 
pas deux qui se ressemblassent exactement. Elles différent par la taille, qui 
varie du simple au quadruple, par le port, la forme du feuillage, la colo- 
ration des tiges et des fleurs, le degré de fertilité, le volume des fruits et 
leur spinescence. Sauf un seul pied du lot {œvi-ferox, qui est complétement 
rentré dans le D. lœvis, avec cette légère différence qu’il a encore le bas 
de la tige cerclé de pourpre violet, aucune de ces plantes ne s’est bien sen- 
siblement rapprochée de cette dernière espèce, et il n’y en a qu'un très- 
petit nombre chez lesquelles on saisisse de vagues ressemblances avec le 
D. ferox; la plupart ressemblent même plus aux D. Stramonium et D. quer- 
cifolia, avec lesquels elles n’ont aucune parenté, qu'aux espèces dont elles 
descendent. Il y en a qui ont les fleurs blanches et les tiges vertes, tantôt 
unicolores, tantôt colorées de pourpre à la base ; d’autres ont les fleurs vio- 
lettes de divers tons et les tiges plus ou moins brunes, quelquefois même 
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d'un pourpre noir aussi foncé que dans le D. Tatula, qui est le type le plus 
parfait de la série violette ; les fruits sont de toutes les grosseurs, depuis 
celle d’une aveline jusqu’à celle d’une forte noix, et ces fruits sont les uns 
très-épineux, les autres seulement couverts de tubercules ou presque dé- 
pourvus d’épines; certains individus fructifient dès la première dichotomie, 
certains autres seulement dans les dernières; enfin il y en a qui ne nouent 
pas un seul fruit. En somme, les quarante-cinq plantes des deux lots consti- 
tuent, pour ainsi dire, autant de variétés individuelles, comme si, le lien qui 
devait les rattacher aux types spécifiques s’étant rompu, leur végétation 
s'était égarée dans toutes les directions. C’est ce que j'appelle la variation 
désordonnée, par opposition à une autre manière de varier bien différente, 
dont je parlerai plus loin. 

» Je pourrais citer beaucoup d’autres exemples de l’excessive variabilité 
qui se manifeste à la suite des croisements. Ne pouvant pas donner à cette 
Note toute l'extension que comporterait le sujet, je me bornerai aux sui- 
vants, qui m'ont aussi été fournis par mes expériences. 

» En 1863, je reçus d'un amateur d’horticulture un pied déjà adulte de 
Mirabihs longifloro-Jalapa de première génération, et issu, comme le nom 
l'indique, de la Belle-de-nuit commune, à fleurs pourpres, fécondée par le 
M. longiflora. À cet échantillon était jointe une graine obtenue du premier 
croisement des deux espèces, et qui devait me donner un second pied hy- 
bride, pareillement de première génération. Les deux plantes, cultivées à 
côté l’une de l’autre, devinrent énormes; intermédiaires au même degré 
entre les espèces productrices, qu’elles surpassaient de beaucoup par leur 
taille, elles se ressemblèrent aussi exactement que possible, ce qui devait 
être, puisque toutes deux appartenaient à la première génération. Elles 
furent moyennement fertiles, et, sur plusieurs milliers de fleurs qu'elles 
ouvrirent dans un espace de près de trois mois, elles donnèrent quelques 
centaines de graines parfaitement conformées. 

» La plus âgée de ces deux plantes ayant déjà fructifié l’année précé- 
dente, et quelques-unes de ses graines m’ayant été remises par le donateur, 
j'obtins dans la même année (1863) six autres sujets hybrides, mais ceux-ci 
de deuxième génération. Aucun d'eux n’atteignit à la grande taille des 
hybrides de première génération; aucun d'eux surtout ne leur ressembla. 
De ces six plantes, il y en eut deux qui semblaient être la copie l’une de 
l'autre, tant elles différaient peu : c'était une exception; elles fleurirent 
abondamment, mais, quoique très-développées et très-vigoureuses, elles 
demeurèrent entièrement stériles. Une troisième était presque rentrée dans 
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les formes normales du M. Jalapa, dont elle avait la taille, les feuilles, jes 
fleurs et la fertilité; elle n’en différait que par un port un peu plus étalé et 
le tube plus allongé de ses corolles. Les trois dernières étaient des plantes 
basses, plus ou moins difformes, aussi différentes entre elles d'aspect qu'eiles 
l’étaient des hybrides de première génération ; de méme que les deux pre- 
micres elles furent stériles, où du moins ne donnerent que quelques fruits, 
daus lesquels les graines ne s'étaient qu'incomplétement formées. Trois nou- 
velles plantes de deuxième génération, cultivées en 1864, présenterent les 
inémes"diversités de physionomie; elles ne ressemblerent pas plus à celles 
de l'année précédente qu'aux premiers hybrides. L'une d'elles, qui se rap- 
prochait très-sensiblement du À7. Jalapa, fut tres-fertile; les deux auires 
fleurirent très-inégalement et ne donnèrent pas une seule graine. Ce qui 
ressort de plus clair de cette seconde expérience, c’est encore la variation 
désordonnée des produits d’une plante hybride, lorsqu'ils ne reprennent 
pas la livrée des espèces dont ils descendent. 

» On pourrait demander si cette propension des hybrides à varier se 
continue à la troisième génération et aux suivantes, lorsqu'ils conservent 
leur fertilité. Voici qui va répondre à cette question : 

» En 1863 et 1864, j'observais la sixième et la septième génération d’un 
hybride que je conserve depuis plusieurs années, le Linaria purpureo-vul- 
yaris, toutes deux représentées par quelques centaines d'individus. Un bon 
nombre de ces derniers rentraient, les uns complétement, les autres partiel- 
lement, dans les formes du Linaria vulgaris à fleurs jaunes, un moindre 
nombre dans celles du Linaria purpurea à fleurs pourpres. D'autres, très- 
nombreux encore, n'inclinaient pour ainsi dire ni vers l’une, ni vers l’autre 
de ces deux espèces, mais ne ressemblaient pas pour cela à lhybride de 
première génération. On y trouvait tous les genres de variation possibles : 
des tailles rabougries ou élanceées, des feuillages larges ou étroits, des co- 
rolles déformées de diverses manières, décolorées ou revêtant des teintes 
insolites, et de toutes ces combinaisons il n’était pas résulté deux individus 
entierement semblables. Il est bien visible qu'ici encore nous avons affaire 
à la variation désordonnée qui n’engendre que des individualités, et que 
l’uniformité ne s'établit entre la descendance des hybrides qu’à la condition 
qu'elle reprenne la livrée normale des espèces. 

» Des faits semblables, auxquels on n'a peut-être pas accordé toute l'at- 
tention qu'ils méritaient, se sont produits et se produisent journellement 
encore dans la pratique des horticulteurs fleuristes, En voici un bien connu 
et bien authentique : il existe dans les jardins deux espèces parfaitement 
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caractérisées de Pétunias, l’une à fleurs blanches (P. nyctaginiflora), l'autre 
à fleurs pourpres (LP. violacea), sans variétés connues Jusqu'ici, mais se croi- 
sant avec facilité et donnant par là des hybrides aussi féconds qu'elles- 
mêmes. À la première génération, tous les hybrides se ressemblent; à la 
seconde, ils se diversifient de Ja manière la plus remarquable, les uns retour- 
ant à l'espèce blanche, les autres à l’espèce pourpre, et un large reliquat 
marquant toutes les nuances entre les deux. Que ces variétés soient fécon- 
dées artificiellement les unes par les autres, comme le font quelques jardi- 
niers, on en obtient une troisième génération encore plus bigarrée, et, en 
continuant le procédé, on arrive à des variations extrêmes, quelquefois 
monstrueuses, que la mode régnante fait considérer comme autant de per- 
fectionnements. Ce qui est essentiel à noter ici, c'est que ces variétés sont 
purement individuelles et sans fixité. Du semis de leurs graines naissent de 
nouvelles formes, qui ne se ressemblent pas plus entre elles qu’elles ne res- 
semblent à celles qui les ont produites. 

» Si nous passions en revue les autres groupes de plantes d'agrément 
où se sont trouvées, au début de la culture, deux ou plusieurs espèces assez 
voisines d'organisation pour donner lieu à des hybrides fertiles, nous y dé- 
couvririons les mèmes faits de variabilité individuelle et jamais collective 
que je viens de signaler. Les Prime vères et les Rosiers, pour n’en pas citer 
d'autres, en sont des exemples mémorables. Mille et mille fois croisées les 
unes par les autres, soit avec intention par les horticulteurs, soit acciden- 
tellement par les insectes, les espèces de ces deux genres ont donné nais- 
sance à des variétés si nombreuses, qu'on peut à peine les énumérer, et que 
les types primitifs des espèces, noyés dans cette multitude confuse et tou- 
Jours changeante, n’ont pour ainsi dire plus qu'une existence de convention. 
Queile que soit la variété de Rosier ou de Primevere des jardins (si bien 
nommée Primula variabilis) dont on sème les graines, on peut être assure 
d'avance qu'elle ne se reproduira pas identiquement, et qu’on verra naïtre 
du semis à peu prés autant de variations nouvelles que d'individus. 

» Ceci m’amène très-naturellement à jeter un coup d'œil sur nos arbres 
fruitiers, les Pommiers et les Poiriers particulièrement, dont les variétés se 
comptent par centaines, et je dirais même par milliers, si on conservait toutes 
celles qu’on voit naïitre des semis. Les arboriculteurs instruits sont una- 
nimes à reconnaître que ces variétés sont individuelles et sans permanence, 
et que la greffe est absolument nécessaire pour les conserver et les pro- 
pager, ce dont M. Decaisne a donné récemment la démonstration expéri- 
mentale. Faut-il en conclure que ces variétés sont le résultat de croisements 
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entre espèces et races distinctes? La preuve directe manque, mais j'aserais 
affirmer que c’en est bien là effectivement la cause, et que sous cette multi- 
tude de formes instables se cachent plusieurs types spécifiques primitive- 
ment distincts, auxquels il n’est plus possible aujourd’hui d’assigner leur 

vrais caractères. Au surplus, quelque opinion qu’on se fasse à cet égard, il 
faut reconnaître que ces formes, non transmissibles par voie de sn 
manquent par cela même du caractère essentiel des espèces o des dits 
bles races, qui est de se perpétuer fidèlement par le semis et de faire 
nombre. Rigoureusement on peut dire que ces variétés ne sont encore 
représentées, quelques-unes après des siècles de durée, que par un seul 
individu, toujours le même et toujours renouvelé par la greffe, c'est-à-dire 
par le sectionnement indéfini de ses rameaux. 

» Mais si les croisements ont produit ces phénomènes de variabilité irré- 
gulière chez des plantes cultivées, ne serait-il pas possible que la même 
cause les eût fait naître chez des plantes restées à l’état sauvage? On est 
porté à le croire lorsqu'on jette les yeux sur certains groupes génériques, 
comme ceux des Saules, des Potentilles, des Ronces, etc., où les especes les 
mieux caractérisées au premier abord se relient cependant l’une à l’autre 
par des formes intermédiaires si nombreuses et si bien graduées, qu'on en 
vient à ne plus savoir où placer les limites de ces espèces; aussi, malgré 
les études les plus laborieuses, ces genres sont-ils restés un sujet de dis- 
corde pour les botanistes. Ce qui rend cette supposition vraisemblable, 
c’est que précisément les espèces de ces divers groupes se trouvent dans les 
conditions physiques les plus propres à favoriser leurs croisements. Or, il 
suffit ici que deux espèces, en se croisant, donnent lieu à des hybrides fer- 
tiles ne rentrant pas tous dans les types spécifiques, pour que la variabilité 
désordonnée entre en jeu, et amène, au bout de quelques générations, ce 
chaos de formes indécises, contre lequel échouent tous les efforts du bota- 
niste descripteur. 

» Après avoir dit comment varient les hybrides, il est temps d'examiner 
comment se conduisent les espèces pures de tout alliage, lorsque leurs 
formes se modifient. Constatons d’abord qu’au point de vue de la variabi- 
lité elles sont très-inégalement douées. Il y en a qu'on ne voit jamais varier, 
du moins dans le sens qu’on attache à ce mot; il y en a d’autres qui va- 
rient, et quelquefois dans des limites extrêmement larges. Nous ignorons 
quelles causes déterminent ces variations: il est permis de croire cependant 
que le dépaysement et la culture n’y sont pas étrangers, car on voit naître 
à leur suite beaucoup de variétés remarquables. Mais les espèces, lors- 
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qu’elles varient en vertu de leurs aptitudes innées, le font d’une manière 
bien différente de celle que nous avons constatée dans les hybrides. Tandis 
que chez ces derniers la forme se dissout, d’une génération à l’autre, en 
variations individuelles et sans fixité, dans l'espèce pure, au contraire, la 
variation tend à se perpétuer et à faire nombre. Lorsqu'elle se produit, il 
arrive de deux choses l’une : ou elle disparaît avec l'individu sur lequel elle 
s'est montrée, ou elle se transmet sans altération à la génération suivante, 


et dès lors, si les circonstances lui sont favorables et qu'aucun croisement 
avec le type de l’espèce ou avec une autre variété ne vienne la troubler 
dans son évolution, elle passe à l’état de race caractérisée, et imprime son 
cachet à un nombre illimité d'individus. C’est ainsi que je m'explique la 
formation de ces races de végétaux économiques si tranchées, si homo- 
genes et si stables, que la culture a vues naître et qu’elle conserve avec 
tant de soin. À ne considérer que la régularité de leur marche, on les pren - 
drait pour de véritables espèces, mais leur fragilité, lorsqu'elles sont livrées 
au hasard des croisements, témoigne de leur véritable nature. Ce ne sont 
point des espèces dans le sens botanique du mot, ce sont des catégories 
dans une espèce plus vaste, ou, si l’on veut, des confréries d'individus sem- 
blables d’organisation et portant une livrée uniforme. Cette homogénéité et 
cette fixité de caracteres sont le signe distinctif des vraies races, comme la 
diversité et le défaut de permanence sont celui des agglomérations nées du 
métissage ou de l'hybridité. Les unes, entachées d’illégitimité, sont le fruit 
de la variation désordonnée, les autres celui de la variation réglée et nor- 
male de l'espèce; je dirais même plus volontiers qu’elles sont l'espèce 
même s’adaptant à des milieux nouveaux et à des finalités nouvelles. 

» J’ignore si des faits analogues à ceux que je viens de rapporter ont été 
observés dans le règne animal, mais je ne serais pas surpris si l'on venait un 
jour à reconnaitre que, là aussi, les croisements entre races caractérisées 
sont une cause de variabilité tout individuelle, et qu'ils sont impuissants à 
créer de nouvelles races, c’est-à-dire des agrégations uniformes et capables 
de durer indéfiniment. Il ne serait certainement pas sans intérêt d'examiner 
si, en s’alliantles unes aux autres, les races bien distinctes se fondent en une 
nouvelle race mixte, mais homogène, ou si, comme chez les plantes, le 
croisement a pour effet de diversifier à l’infini les physionomies et les tem- 
péraments. Mais c’est là un sujet qui n'est plus de ma compétence, et que 
j'ai hâte de laisser aux zootechnistes de profession. » 
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MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — De l’air chaud substitué à la vapeur comme moteur ; 
par M. Bunnix. 


« Le 28 octobre dernier, j'ai eu l'honneur d'annoncer à l'Académie que 
je venais à Paris pour remplacer la vapeur par l'air chaud sur les locomo- 
tives, les vaisseaux, etc. 

» Aujourd'hui je supplie cette illustre assemblée de vouloir bien m'en- 
tendre de nouveau à ce sujet, afin que me plaçant de plus en plus sous sa 
protection éclairée, je puisse ensuite recourir plus facilement aux con- 
seils précieux de ceux de ses Membres spéciaux sur la matiere, et qui, apres 
avoir été mis au courant de mes premiers efforts par la présente communi- 
cation, se trouveront ainsi plus préparés à me seconder. 

» Après m'être mis en rapport avec plusieurs des ingénieurs et des con- 
structeurs les plus distingués de la capitale, notamment après avoir ren- 
contré chez le professeur de l’École Centrale, M. de Mastaing (conseiller 
scientifique et technique dans la grande maison Cail et C*), un concours 
aussi bienveillant qu’éclairé, j'ai du, il est vrai, renoncer à l'espoir concu 
avec mon précieux collaborateur, M. Bourget, de substituer l'air chaud à la 
vapeur, en consommant six fois moins de combustible que cette dernière et 
pour le même travail; mais une fois cette concession faite aux grands perfec- 
tionnements apportés récemment dans les machines à vapeur, j'ai eu la 
satisfaction de me convaincre de plus en plus qu’en luttant avec ces der- 
nières je pouvais encore facilement les remplacer, et cela en ne brülant, à 
travail égal, que la moitié de leur combustible, soit £ kilogramme par 
heure et par force de cheval, c'est-à-dire par 60? X 35 — 270 000 kilogram- 
mètres produits en sus des pertes inutiles de travail par suite de frottements 
et autres causes. 

» Les locomotives agissant à 8 atmosphères, comme on sait, sans conden- 
sation et avec détente jusqu’à une atmosphére, ne sont reconnues produire 
sur l'arbre du volant ou sur les boutons de leurs roues motrices couplées 
ou non couplées que les 0,75 de leur travail ou moteur théorique ; or, 
comme d’après l’expérience le kilogramme de charbon y produit l'heure de 
cheval (270 000 kilogrammiètres en pratique), il faudra donc que ce combus- 
0,75 X 270 000 

3 
mètres, afin de subvenir aux pertes de travail qui ont lieu depuis ce piston 
jusqu’à l’arbre du volant. 


tible sur le piston produise 270 000 + » soit 360 000 kilogram- 
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» Maintenant, comme dans le foyer et dans la cheminée on n’a pas pu ne 
pas perdre au moins le £ de ce combustible ou de ses 7000 calories, en en 


£ <a : 360 000 
couclura que chacune de ces dernières aura produit — 645,3. 


7000 (: son £ 

» J'ai trouvé avec M. Bourget (p. 1073 et autres du Compte rendu du 
28 décembre 1857) que 1 mètre cube d'air ordinaire, comprimé à 8 atmo- 
sphères, produisait à 800 degrés (à la sortie d’un foyer clos et non suscep- 
tible par suite de perdre le £ de ses calories comme ceux actuels) 31625 ki- 
logrammètres en enlevant au combustible, sans formation d'oxyde de 
carbone, seulement 164,58 calories. 


» Comparant donc le deuxième moteur au premier, on trouvera 


31625 k $ 
EE RO gm /kgm $ au: ? 
164,58 1928%,2 et 64“%,3 pour les travaux qu’ils effectuent avec une 


calorie ou avec la même dépense de combustible. 

» Cette consommation de 1 kilogramme de charbon par heure et par 
force de cheval trouvée par M. de Mastaing sur les locomotives à 8 atmo- 
sphères prouve, soit dit en passant, que la vapeur se détend et travaille non 
pas d’après la loi de Mariotte, mais bien d’après celle de l’air chaud déduite 
des formules de refroidissement de Laplace et Poisson. 

» En effet, 5000 calories réduites dans ce cas à 5600 par les pertes du 

3600 
606,5 + 0,305 X 173 — 100 
à très-peu près, si, comme l’annonce M. de Mastaing, l’eau alimentaire 
entrant dans la chaudière a déjà reçu près de 100 degrés, au moyen de la 


vapeur détendue qu’on perd dans l’atmosphère. 


foyer doivent volatiliser — 10 kilogrammes d’eau 


ci È 20 le vapeur à 0- 
» Ces 10 kilogrammes répondant à 3,078 2,51 de vapeur à 8 atmo 


sphères, chacun de ces derniers produira done 


360 000%" 


__ 7 kgm [1° 
2,51- 143427 ts 


, \ s 9 ù 
or, conme 1 mètre cube de vapeur se détendant à 8 atmosphères, d'aprés la 
loi suivie par l'air, produira à pression entière d’abord, puis avec détente, 


7 X 10331 + 7 X 10331 X 0,933 — 139788,70, 


il arrive que ce nombre diffère très-peu de celui 143427,1; ces chiffres au- 
raient probablement été égaux sans Îles incertitudes que présentent les 
7000 calories attribuées au combustible, et le travail supposé au kilo- 


110. 


( 848) 
gramme de ce dernier. Au reste, d’après la Joi de Mariotte, on aurait trouvé 
BD 10991 2,080 0 LOUE 2,3 X 0,90309 — 171659:67,1. 
Ce qui précède montre que le cylindre à air n'aura besoin 1e d’avoir cé 
section au plus double de celui à vapeur pour produire le même api à 
vitesse et longueur égales, sur le piston. En effet, d'apres les OBTEMO re de 
M. Bourget et moi, 1 mètre cube d’air ordivaire, chauffé à 800 degrés apres 
sa compression à 8 atmosphères, produisait à pression entiére puis avec 
détente un travail total de 61 140 kilogrammètres, duquel, en retranchant la 
compression et le refoulement préalables dans le foyer, . ne restera plus 
que 31635 kilogrammètres applicables aux usages qu'on désirera. st 

» Or, comme dans ce cas le volume de vapeur répondant à celui de l'air à 
8 atmosphères, abstraction faite de la pompe alimentaire, ne subit pas la 
précédente défalcation avant d’agir suivant une loi semblable, nous devons 
donc conclure que les sections du cylindre à air chaud et de celui à vapeur 
devront être comme 61140 est à 31635, ou qu'ils doivent dépenser du gaz 
moteur dans le rapport de 2 à 1 au plus, afin de fournir le même travail 
théorique. 

» Maintenant, comme le piston à air, d’une force double au premier mo- 
ment, éprouvera par suite, comme on va voir, une perte double sur l'arbre 
du volant ou sur le bouton de la roue motrice, il se trouvera donc en 
définitive ne fournir qu'un travail pratique 1 — 0,25 — 0,25 — 0,50, tandis 
que la vapeur fournira 1 — 0,25 —0,75; bref, en pratique il ne conduira 
que les ? du convoi mené par la vapeur. 

» De tout ceci il résulte que si en théorie l'air chaud ne dépense que les 
64,3 
192,2 
tique, devra être multiplié par À en se réduisant alors à {. 


» ou que le tiers du combustible de la vapeur, ce tiers, dans la pra- 


» J'ai soutenu à M. de Mastaing que mon air chaud, et d'apres les dispo- 
sitions que Je prenais pour échapper aux inconvénients de ceux qui m'ont 
précédé dans de telles constructions (M. l'ingénieur Belon, par exemple), 
ne devait perdre que le travail ci-dessus double de celui de la vapeur, sur 
l'arbre du volant ou sur le bouton de la roue motrice. 

» Des doutes s'étant élevés à cette occasion, J'ai prié instamment mon 
expérimenté contradicteur de suivre en détail et pièce à pièce le projet de 
construction que je lui soumettais. 

» N'ayant point de soufflet distinct du cylindre travaillant, opérant à 
800 clegrés environ, sans craindre de gripper, n'étant point obligé d'in- 
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jecter dans le foyer de l'air frais en excès, etc, je n’ai donc point voulu de 
prime abord assumer la responsabilité des fautes commises par mes prédé- 
cesseurs à propos d’air chaud. 

» Ainsi, sans me soumettre à des chiffres de rendement calculés où non 
calculés pour d’autres appareils que les miens, j’ai observé : 

» 1° Que je n'avais pas d'espace nuisible ni de stuffen-box pour ma tige 
motrice, ni enfin de pompe alimentaire, trois sources de pertes de travail aux- 
quelles est soumise la vapeur et dont la première surtout paraîtra impor- 
tante aux yeux des praticiens. 

» 20 J'ai observé que mon piston moteur frottait, il est vrai, sur deux 
circonférences plus longues dans le rapport de 1,41 à 1 que celle de la 
vapeur; mais comme ces deux frottements pouvaient être mieux surveillés et 
mieux graissés, et que d’ailleurs de telles pertes de travail sont maintenant 
reconnues beaucoup plus faibles qu’on nel’avait cru d’abord, j'ai conclu que 
sur une locomotive (de 260 chevaux théoriques, par exemple, réduits à 


; X 260 sur l’arbre du volant de la vapeur, et à 7 X 260 sur celui de l'air 
chaud), les frottements en question ne pouvaient donc entrer que pour une 
très-faible part dans les 130 chevaux dont le dernier moteur se trouve dimi- 
nué lorsqu'il est reçu sur l'arbre du volant. 

» 3° Le volume de l’air chaud ou frais étant double de celui de la va- 
peur, il nécessitera, il est vrai, des tuyaux ou orifices doubles, mais l'excès 
de frottement qui en peut résulter ne peut de son côté qu'être très-minime; 
d’ailleurs, en donnant aux ouvertures et conduites ci-dessus des sections 
doubles et au delà, les gaz dont il s’agit, tantôt plus, tantôt moins denses 
que la vapeur, ne donneront lieu qu’à de moindres frottements, ces der- 
niers étant proportionnels aux surfaces léchées et au carré de la vitesse du 
fluide circulant. 

» 4° Inutile d'observer que les divers tiroirs avec leurs mécanismes 
n’éprouveront pas une perte double de travail avec l'air chaud. 

> 5° Enfin, passant sous silence l'expulsion des gaz moteurs détendus 
les pertes de calorique à travers les parois, les frottements et chocs divers 
des parties de la machine entre elles on dans l'atmosphère, J'arrive aux 
pertes de travail beaucoup plus considérables que vont causer les glissieres, 
les articulations des bielles et surtout les boutons des roues motrices, sur 
lesquels frottent lesdites bielles avec une pression variable et en y décri- 
vant une demi-circonférence à chaque course du piston. 

» Dans mon projet de machine, l'air chaud est expulsé apres sa détente 
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par un piston imparfait en terre cuite, ne frottant que peu ou point sur Île 
revétement aussi en terre du cylindre moteur. 

» Ce piston accessoire superposé au piston principal ou moteur, après 
avoir fini sa course avec ce dernier, sous l’action de l’air chaud, s’en sé- 
parera alors avec une vitesse qu'on calculera, pour qu'après avoir d’un 
côté ou devant lui chassé l’air chaud détendu, il puisse, de l’autre côté ou 
derrière lui, aspirer à travers le piston principal le même poids d’air pur 
que celui expiré à l’état de fumée détendue jusqu’à la pression ordinaire. 

» Cet air pur ainsi aspiré, et logé d’abord entre les deux pistons en ques- 
tion, sera ensuite comprimé et refoulé dans le foyer à 8 atmospheres au 
moyen d’un tube flexible, lorsque le piston principal, continuant sa course, 
viendra rejoindre celui imparfait qui l'aura devancé en venant l’attendre 
au bout de sa course, c’est-à-dire à la position primitive de laquelle les 
pistons étaient partis ensemble. 

» D'après ces explications, on reconnaitra que les bielles de l'air chaud 
allant, 1° être poussées au commencement de leur course par un piston 
double en section et en force sur leurs glissieres, leurs articulations, et 
surtout sur les boutons des roues motrices; 2° allant ensuite être tirées en 
sens contraire par l'air pur comprimé réagissant contre le piston principal, 
on conçoit, dit-on (et sans qu'il soit besoin ici d’intégrer le travail perdu 
sur ledit bouton proportionnellement à la pression variable et à l’arc par- 
couru), que l'air chaud va perdre trois à quatre fois plus que la vapeur, 
alors même que son piston moteur, avant d'arriver à la fin de ses courses, 
se trouvera équilibré entre l'air chaud en détente et celui qu'il comprime 
devant lui, équilibre qui n'arrive pas pour la vapeur. 

» Sans doute, en couplant et multipliant les paires de roues motrices sur 
les locomotives, en multipliant les œils des bielles pour saisir les boulons 
de leurs articulations en plusieurs endroits ou sur plusieurs tourillons à la 
fois, en augmentant la course du piston moteuraux dépens de sa section, Et. 
on parviendrait ici à diminuer les rayons des arbres frottés, et par suite 
les pertes signalées ci-dessus; mais comme on peut procurer ces mêmes 
pérfectionnements aux machines à vapeur actuelles, j'ai dû m’avouer un 
pêu vaincu, devant M. de Mastaing, sur ce chapitre particulier des pertes 
éprouvées par l'air chaud. 

» Toutefois, comme sur tous les autres points et pièces de ma machine 
l'air chaud est loin d’éprouver des pertes doubles de celles de la vapeur, 
comme surtout le gaz moteur sera dispensé de pompe alimentaire, de tige à 
stuffen-box et finalement d'espace nuisible, j'espère donc ne pas lui avoir 
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été trop favorable en prétendant qu'il n'éprouvera en somme qu’une perte 
double de celle de la vapeur, lorsque ces deux moteurs seront mesurés et 
comparés sur l'arbre de leur volant après avoir fourni un travail égal sur 
leur piston. 

» Passant maintenant aux machines à détente et à condensation, n’agis- 
sant qu'à 5 atmosphères sur les vaisseaux pour échapper à l'inconvénient 
des incrustations déposées par l’eau de mer, notre air chaud pourrait les 
remplacer avec plus d'avantage encore que celles placées sur les locomo- 
tives, puisque jusqu'à ce moment le kilogramme de charbon y a produit 
l'heure de cheval, il est vrai, soit 270 000 kilogrammètres, mais mesuré sur 
le piston et non sur l’arbre du volant, comme cela a lieu pour les locomo- 
tives en question. 

» Ainsi, le même poids de combustible produisant 


270 000 + 90 000 — 360 000 kilogrammètres 


sur les locomotives, et seulement 270 000 kilogrammètres sur les vaisseaux, 


l'air chaud, reconnu précédemment deux fois plus économique que la vapeur 
f 
4 


2. ; , : 
3 3 fois sur les vaisseaux, seulement d’après 


sur ces dernières, le serait 2 X 


les chiffres ci-dessus. 

© » Comme sur les vaisseaux, maintenant, l'air chaud n'aurait pas besoin de 
travailler dans un cylindre double en section de celui de la vapeur à cause 
de la plus grande détente à laquelle cette dernière est soumise, on voit donc 
que l'effort des bielles pour le gaz remplaçant, devenant plutôt inférieur 
que supérieur à celui d’auparavant, on échappera ainsi plus ou moins à 
ces fâcheux frottements de boutons et articulations sur lesquels on vient de 
s'étendre. 

» Aureste, comme la présente Note deviendrait trop longue si on exami- 
nait les machines dont il s’agit avec tous les détails désirables, l’Académie 
est donc suppliée de vouloir bien permettre le renvoi de ce sujet à un autre 
Compte rendu plus ou moins prochain. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


ANATOMIE. — Nole sur la terminaison des nerfs moteurs chez les Crustacés et les 
Insectes; par M. Cu. Rovucrr. 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Andral, Bernard, Longet.) 


« Dans sa dernière Note sur la terminaison des nerfs moteurs, 
M. Kühne prétend établir entre le mode de terminaison des nerfs chez les 
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Articulés indiqué il y a longtemps par Doyère, et celui que j'ai fait con- 
naître chez les Vertébrés supérieurs, une assimilation qui n’est nullement 
en rapport avec les données de l'observation. Voici en effet se que m'ont 
appris sur ce sujet de nouvelles recherches, qui ont eu principalement 
pour objet l'étude de la terminaison des nerfs moteurs chez des rss 
(Cancer mænas, Astacus), chez des larves de Diptères et chez des Coléop- 
tères. 

» Le cône terminal décrit par Doyère chez les Tardigrades, et par 
M. de Quatrefages chez l’Éolidine, existe bien réellement, mais il n’est pas 
la vraie terminaison du nerf. La saillie de ce cône, très-variable suivant les 
conditions de tension mécanique du nerf dans les mouvements des fibres 
musculaires, peut s’effacer presque complétement dans un état de relà- 
chement trés-prononcé. C'est ce qu’il est facile d'observer sur des larves 
vivantes de Chironomus et de Corethra. Ce cône est dû au soulèvement du sar- 
colemme par la fibre nerveuse; celle-ci, dans le point correspondant au som- 
met du cône, se bifurque en deux filaments qui s’écartent pour gagner la 
surface du faisceau contractile au niveau de la base du cône. La substance 
granuleuse demi-liquide partout, interposée au sarcolemme et aux fibres 
musculaires chez les Articulés, est accumulée en plus ou moins grande 
quantité dans le point où la gaine du faisceau soulevée forme le cône de 
Doyère. Mais là comme daus toute l'étendue du faisceau musculaire, cette 
substance granuleuse est complétement étrangère aux éléments nerveux. Il 
en est de même des noyaux qui se rencontrent au niveau du cône de Doyère 
comme dans toutes les autres régions, à la surface ou dans l'intérieur du 
faisceau primitif; ils ne présentent là rien de particulier, ni sous le rapport 
du nombre, ni sous le rapport des caractères histologiques. Les seuls élé- 
ments nerveux sont les fibrilles résultant de la bifurcation de la fibre ter- 
minale au niveau du sommet du cône; celles-ci traversent la substance gra- 
nuieuse périphérique, et, après avoir atteint la surface du faisceau primitif, 
tantôt s’y terminent presque immédiatement (chez les Crustacés par 
exemple), tantôt, avant de se terminer, elles cheminent en sens opposé l’une 
de l’autre eu s'appliquant à la surface des fibrilles contractiles dans l'étendue 
de quatre ou cinq stries transversales, chez les Coléoptères principalement 
(Cervus longicornis, Ateuchus, Carabus, etc.). Leur extrémité terminale est 
légèrement effilée; elle ne présente ni plaques, ni noyaux, ni substance 
finement granuleuse. On ne trouve aucune trace d'un organe terminal spé- 
cial analogue à celui que j'ai fait connaître chez les Vertébrés supérieurs. Il 
y a au contraire beaucoup de ressemblance entre ce mode de terminaison 
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des fibres nerveuses motrices et celui que j'ai décrit chez les Batraciens. 

» Il résulte de ces faits qu'il n’y a pas identité entre les divers modes de 
terminaison des fibres nerveuses motrices chez les Vertébrés et les Arti- 
culés. Tandis que chez les Articulés et les Vertébrés inférieurs le. cylinder 
axis ne présente aucune modification d'aspect ni de structure an niveau de 
son extrémité terminale, dans les trois classes supérieures de Vertébrés le 
cylinder axiss’ épanouit en forme de plaque finiment granuleuse accompagnée 
d'une agglomération spéciale de noyaux plasmatiques. Une seule dispo- 
silion est commune à tous ces modes de terminaison : partout l'élément 
essentiel de la fibre nerveuse pénètre à travers le sarcolemme jusqu’au 
faisceau de fibrilles musculaires, et la substance du cylinder axis se met en 


rapport immédiat avec la substance contractile sans se confondre ni se 
continuer avec elle. » 


ANTHROPOLOGIE. — Sur la ressemblance habituelle entre la mère et son premier 
enfant. Note de M. Cuassixar. ( Extrait.) 


(Commissaires, MM. Serres, Andral, Bernard.) 


« D'après de nombreuses observations, poursuivies depuis plusieurs 
anuées sur des individus de race et de nationalité différentes avec lesquels 
ma position de médecin dans une station d’hivernage n'’a mis en rapport, 
Je crois avoir constaté, sinon comme loi invariable, au moins comme fait 
très-général, que l’enfant né d’une première grossesse ressemble à sa mere 
et non à son pére, s'il parvient, après une évolution complète, à constituer 
un être vivant. J 

» La constatation du fait n’est pas toujours facile. Il suffit, en effet, d’une 
fausse couche ayant eu lieu peu de temps après Ja première conception, ou 
d'une première grossesse que la mère à eu intérêt à cacher, pour que la 
règle semble être en défaut... La ressemblance porte, en général, soit sur 
la forme et les traits du visage, soit sur la couleur des cheveux, des yeux et 
de la peau, soit sur Lout cela à la fois. Quelquefois la ressemblance a lieu 
plutôt avec un membre de la famille de la mère. 

» .… Existerait-il aussi au point de vue pathologique une ressemblance 
entre la mère et son premier enfant? C'est ce que je n’oserais affirmer; je 
ne possède pas pour cela de faits assez nombreux. En attendant que j'en 
aie réuni de nouveaux, je crois pouvoir porter à la connaissance de l’Aca- 
déimie un fait curieux, au point de vue tératologique, une ressemblance avec 
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le pére, qui ne se manifeste dans les enfants qu’à la seconde grossesse de 
la mère. 

» Antoine A‘, d'Hyères, présente la singulière infirmité que voici : il 
porte à chaque main un petit doigt surnuméraire, constitué par une pha- 
langette bien formée, recouverte à son extrémité par un ongle trés-bien 
dessiné. Les deux autres phalanges manquent. Ce doigt est fixé à la partie 
interne de chaque main, au niveau de l'articulation métacarpo-phalan- 
sienne du petit doigt normal correspondant, par un mince pédicule cylin- 
drique constitué par la peau. Cet homme porte en outre sept orteils à 
chaque pied; quelques-uns de ces orteils sont légerement palmés. 

» Antoine A*** s’est marié fort jeune avec une fille très-jeune également, 
bien constituée et ne portant aucun vice de conformation. La première 
couche de cette jeune femme a donné naissance à deux Jumelles qui ne 
présentaient aucune trace de l’infirmité de leur père. Elles ont vécu peu de 
temps. 

» Le second enfant fut un garçon encore vivant aujourd’hui et âgé de 
quatorze ans. Cet enfant apporte en naissant, comme son père, un petit 
doigt surnuméraire à chaque main; on les lui a enlevés par une petite opé- 
ration, dans son enfance; il présente encore les cicatrices. Il a plusieurs 
doigts palmés à chaque main (ce que n’a pas son père), et il porte six orteils 
à chaque pied. 

» Le troisième enfant, encore vivant et âgé de neuf ans, est un garçon ; 
il portait, en naissant, aux deux mains, le petit doigt surnuméraire déjà dé- 
crit, qui lui fut enlevé, comme à son frère, avec un fil de soie; il a plusieurs 
doigts palmés à chaque main; les orteils sont au nombre de cinq à chaque 
pied; plusieurs sont palmés et de plus les gros orteils sont aplatis, très- 
larges, et recouverts d’un ongle rugueux, mal conformé et d’une largeur 
plus que double de celle d’un ongle normal. En palpant ces orteils, on les 
reconnait facilement comme formés de deux ou trois petits os reliés entre 
eux par une masse charnue contenue dans une gaine commune formée par 
la peau. 


» Le quatrième enfant, mort aujourd'hui, était un garçon bien con- 
LU r # : 
formé. » 


PALÉONTOLOGIE. — Note sur deux gisements d’armes de silex ; 
par M. Bourprax. (Extrait.) 


« Le premier de ces gisements, dit l’auteur de la Note, se trouve à Main- 
ienon, département d'Eure-et-Loir. Au sud de cette petite ville et dans son 
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voisinage immédiat, entre l’aqueduc de Louis XIV, le chemin de fer et Îles 
coteaux qui longent la rivière, s’étend une surface de plus de r kilomètre 
carré, couverte de débris appartenant à la période de la pierre ébauchée. 
On y rencontre à chaque pas des têtes de lances, de javelots, de flèches, 
des haches, couteaux, casse-têtes, ete. On peut même affirmer que la plu- 
part des innombrables fragments de silex dont le sol est semé accusent 
manifestement des traces de travail humain. L'abondance de ces débris 
atteste qu'il y a là, comme au Grand-Pressigny, un établissement considé- 
rable, une sorte d'atelier et une production active et prolongée d'armes de 
silex. Le territoire de Maintenon était d’ailleurs indiqué pour une fabrica- 
tion de ce genre, le terrain crétacé, où abondent, comme on sait, les strates 
de silice, s’y trouvant mis à nu par suite d’une déchirure locale de la couche 
tertiaire due aux érosions de l'Eure. La taille et la forme des pièces sont les 
mêmes qu'à Pressigny. Toutefois, il est rare d’en rencontrer qui soient aussi 
remarquables par leur grandeur, la netteté de leur cassure et leur belle 
conservation; cela tient à l'infériorité de la matière, qui consistait ici en un 
silex blanchâtre tout imprégné de calcaire et dont les blocs n’avaient ni le 
volume ni l'homogénéité de ceux mis en œuvre dans la précédente localité. 
Mais les petits instruments foisonnent; on les trouve par milliers à fleur de 
terre. L'intérêt de ce gisement, très-grand par lui-même, s’accroitencore par 
cette circonstance qu'au centre du dépôt et dans sa partie la plus riche, 
près du moulin de la Folie, se dressent trois groupes de ces pierres vague- 
ment qualifiées de celtiques : un menhir, un dolmen brisé et un demi-dol- 
men, disposés sur une ligne de quelques centaines de mètres, dans la direc- 
tion du nord au sud. 

» Ce premier gisement est à une heure de Paris par le chemin de fer; le 
second est encore plus à portée de ceux qui voudraient l’explorer, ilest dans 
Paris même. Le gravier avec lequel sont sablés les jardins, squares et pro- 
menades de Paris contient des trésors archéologiques. Un peu d’atteution y 
fait découvrir une prodigieuse quantité de tètes de flèches et d’autres petites 
armes de très-petite dimension. Ces pièces, parfaitement reconnaissables 
pour des yeux familiarisés avec les formes prismatiques et les tailles calculées 
des instruments de silex, dépassent rarement 3 ou 4 centimètres de lou- 
gueur..., » 


(Renvoi à l'examen de la Commission nommée pour de précédentes 
communications sur les armes en silex.) 
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M. Reuak, de Berlin, dépose une Note concernant l'application théra- 
peutique du courant galvanique conslant. 


« Depuis l'année 1856, dit M. Remak, j'ai eu plusieurs fois l'honneur 
d'entretenir l'Académie des effets thérapeutiques et physiologiques du cou- 
rant galvanique constant, surtout dans les maladies du système nerveux. 
Pour donner une idée plus nette de ces effets, j'ai apporté cette fois les 
appareils dont je me sers depuis longtemps, et, en profitant d’une permis- 
sion qu'a bien voulu me donner M. Velpeau, je tâcherai de démontrer les 
effets du courant constant en traitant pendant les quinze jours prochains 
dans l’hospice de la Charité. Comme je désire obtenir le jugement de 
l’Académie sur la valeur physiologique et thérapeutique de ces applications 
du galvanisme, j'ose la prier de vouloir bien me désigner des Commissaires 
pour constater les résultats obtenus. » 


MM. Velpeau, Rayer, Bernard sont invités à suivre les expériences de 
M. Remak, et à en faire l’objet d’un Rapport à l'Académie. 


M. Poccrozr soumet au jugement de l’Académie une Note ayant pour 


titre : « Six nouveaux cas de guérison de maladies diverses par l'électricité 
statique ». 


(Commissaires, MM. Rayer, Bernard, Cloquet.) 


CORRESPONDANCE. 


M. Le Rfinisrre DE LA Marine demande à l’Académie communication de 


deux planches qui, d'apres ce qu’il a appris, accompagnaient un Mémoire 
de M. Bccquerel sur les causes d’altération des métaux en contact avec 
l'eau de mer. 


M. ze Minisrre pe L’Acricuzrure, pu Commerce ET pes Travaux Pugrrcs 


adresse, pour la Bibliothèque de l’Institut, le n° 3 des Brevets d'invention 
pris pendant l’année 1864. 


La SoctÉTÉ ROYALE DES SCIENCES p’UprsaL remercie l Académie pour len- 
voi de plusieurs volumes, et adresse le tome IV, 2° partie, de ses Nova Acta. 


} * À ’ . 
L'Universiré pe Rtez adresse le tome X de ses Mémoires pour lan- 
née 1863. 
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CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — Action chimique de la lumière sur quelques prin- 


cipes immédials des végétaux. Note de M. F.-V. Jon, présentée par 
M. Pasteur. 


€ 1. La production de la matière verte des plantes se lie intimement à la 
fonction la plus caractéristique de la vie végétale : la décomposition de CO? 
sous l'influence de la lamière solaire. En dirigeant mes recherches sur cette 
intéressante question il y a plus d’un an, j'ai pensé qu’on pourrait y ratta- 
cher, à litre de travaux préparatoires, une étude de l’action chimique de la 
lumière sur les principes immédiats d’origine végétale, isolés de l'organisme 
où ils se sont produits. 

» 2. Parmi ces principes sont les huiles essentielles. Les travaux de de 
Saussure nous ont appris qu'entre autres l'essence de lavande rectifiée pou- 
vait absorber 119 volumes d'oxygène en quatre ans, en produisant 22 VO- 
lumes de CO?, et que la lumière paraissait activer singulièrement cette ab- 
sorption. J'ai voulu voir si cette même essence conserverait ces propriétés 
après avoir été dissoute dans de l'alcool, 

» 3. 10 centimètres cubes d’une solution alcoolique, contenant seule- 
ment 05,44 d'essence de lavande, absorbéèrent en quarante jours, à la lu- 
mière solaire, plus de 7 centimètres cubes d'oxygène en produisant seule- 
ment o%,1 ou 0%,2 de CO*. 


» Un égal volume de cette solution, resté dans l'obscurité, n’absorba dans 
le même temps que 1%,3 d'oxygène. 


» 4. L’essence de térébenthine possède des propriétés analogues, mais 
beaucoup moins actives. 

» 5. La résine de gaïac est aussi, comme on sait, impressionnée par la 
lumière. Cette action est surtout remarquable par la spécificité de certains 
rayons qui la provoquent. Du papier imprégné de cette résine verdit sous 
l'influence des rayons bleus et jaunit sous l'influence des rayons jaunes. Si 
du papier qui a verdi par l'impression des rayons bleus vient à être exposé 
aux rayons jaunes, on voit la teinte verte s’altérer et passer au jaune, comme 
si le papier avait été conservé dans l’obscurité depuis sa préparation, sans 
avoir passé auparavant par les rayons bleus. 

» À la lumière blanche, le papier prend également une teinte verdätre 
trés-prononcée. Cette coloration ne parait être accompagnée que d’une 
absorption d'oxygène nulle ou insignifiante. 

» 6. J'ai étudié aussi particulièrement le tannin. 
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» Une solution alcoolique de tannin peut se conserver presque indéfini- 
ment davs l'obscurité, au contact de l'air, sans absorber d'oxygène. J'ai 
observé ce fait sur une solution contenant of",o10 de tannin par centimètre 
cube, examinée cent soixante-cinq jours après sa préparation. 

» Il n’en est plus ainsi lorsqu'on opère à la lumiere, car, au bout de 
vingt-huit jours, 10 centimètres cubes de cette même solution avaient ab- 
sorbé 4 centimètres cubes d'oxygène et produit 1,8 de CO*. 

» ‘7. Les solutions de tannin dans l'eau distillée paraissent se compor- 
ter de même. Mais, dans ce cas, il faut se mettre en garde contre la produc- 
tion des mucédinées, qui apparaissent toujours plus ou moins abondam- 
ment dans ces préparations. On y parvient de deux manières : 

» À. En chauffant au bain-marie les vases clos qui contiennent la solu- 
tion. J'ai constaté qu'après cette opération une solution de tannin pouvait 
rester plus de deux cents jours dans l’obscurité sans exercer d'absorption 
sensible sur l’oxygène renfermé avec elle dans le vase clos. 

» B. En laissant s’épuiser l’action physiologique jusqu’à ce que l’on soit 
assuré que le liquide est devenu complétement stérile. 

» Dans une expérience de ce genre, 26,5 de solution de tannin, conte- 
vant 68,265 de tannin, absorbèrent en deux cent deux jours, dans l’obs- 
curité, 34%, 1 d'oxygène (soit 1,3 par centimètre cube de liquide), en pro- 
duisant 19%,5 de CO*. 

» Cette combustion avait été l'effet du développement de quelques flocons 
mycodermiques. Le liquide, débarrassé de cette production par filtration, 
était complétement stérile. Dans cet état il fut partagé entre deux tubes 
scellés dont l’un resta dans l'obscurité et l’autre à la lumière. Au bout de 
douze jours, l'atmosphère du premier n'avait subi aucune modification 
sensible. Dans le second il y avait eu absorption de 5%,4 d'oxygène pour 
10 centimètres cubes de liquide avec production d'égal volume (5®%,4) 
de CO?. Dans aucun ilne s'était reformé le moindre vestige d'êtres organisés. 

» 8. Apres ces études préliminaires j'ai abordé celle de la chlorophylile, 
et j'ai trouvé dans cette substance des propriétés analogues aux précédentes, 
mais beaucoup plus accusées, et dont l'étude poursuivie pourra, J'espère, 
donner des méthodes analytiques d'observation applicables aux phénomènes 
principaux de la vie végétale. 

» Dans un travail spécial j’indiquerai les méthodes employées, les parti- 
cularités observées dans la préparation de cette substance, ainsi que sa for- 
mule chimique. Je rapporterai seulement ici succinctement quelques pro- 
priétés générales que J'ai de nouveau constatées après plusieurs savants, 


firm dit 
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entre autres M. Morot, qui a consigné ses laborieuses et consciencieuses re- 
cherches dans une thèse imprimée en 1852. 

» 9. La chlorophylle pure est une substance solide, noire, à reflets 
bleuâtres, de constitution résinoïde, très-facilement pulvérisable. Elle est 
soluble dans l'alcool, l'éther, l'acide chlorhydrique, les alcalis, etc. Les 
solutions neutres dans l’alcool ont une teinte jaune-brunâtre, mais il suffit 
d'une goutte d'acide chlorhydrique pour leur communiquer une belle teinte 
bleue. La chlorophylle est une matière azotée. 

» 10. La chlorophylle parait toujours accompagnée dans les tissus vé- 
gétaux d’une matière grasse de couleur jaune, molle, fusible à une tempé- 
rature de 30 à 4o degrés, saponifiable par les alcalis, soluble dans l'alcool, 
l’éther, etc., insoluble dans l'acide chlorhydrique. Cette matière n’est pas 
azotée; elle a été désignée par plusieurs observateurs sous le nom de xan- 
thophy lle. 

» 11. La chlorophylle possède un très-graud pouvoir colorant. Ses s0- 
lutions se conservent sans altération dans l'obscurité en présence de l'air; 
mais à la lumière solaire elles se décolorent complétement en peu de jours 
en absorbant l'oxygène. Voici une expérience : 

» 21%,5 de solution alcoolique, contenant 0%',0731 de chlorophylle (soit 
seulement 0%,003/4 par centimètre cube), absorbèrent en moins d’un mois 
37,4 d'oxygène (soit 1,7 par centimètre cube de solution), en produisant 
3 centimètres cubes de CO*. 

» En exprimant en poids l'oxygène absorbé, on trouve qu’il représente 
0,72 de celui de la chlorophylle. 

» L'absorption d'oxygène a été trouvée sensiblement nulle dans un autre 
tube contenant de cette même solution et placé dans l'obscurité pendant 
un temps égal. 

» 12. Cette inertie dans l’obscurité parait aussi être propre aux solutions 
alcalines de chlorophylle. J'ai conservé pendant fort longtemps des solu- 
tions alcalines de chlorophylle sans voir faiblir leur coloration et sans 
observer d'absorption d'oxygène bien sensible. Cette inertie paraît bien 
remarquable lorsqu'on se rappelle la prédisposition à l’oxydation qu'exercé 
si énergiquement la présence des alcalis sur les acides tannique, gallique, 
pyrogallique, etc., et sur d’autres principes naturellement moins oxy- 
dables. 

» À la lumière, les solutions alcalines de chlorophylle se décolorent tres- 
rapidement en fixant l'oxygène. 

» 43. Les solutions de xanthophylle ont une grande analogie avec celles 
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de chlorophylle dans leur réaction à la lumière, sauf toutefois l'énergie de 
cette réaction qui est moindre. 

» 11 centimètres cubes d’une solution alcoolique contenant 05,088 de 
xanthophylle ont absorbé, après vingt-trois jours d’insolation 11,73 d'oxy-. 
gène, en produisant 0%,r9 de CO?. 

» Le rapport pondéral de l’oxygène absorbé à la xanthophylle est de 
0,18; je n’ai jamais pu dépasser ce rapport, même en prolongeant beaucoup 
l'insolation. 

» 8 centimètres cubes de cette même solution, contenant 05°, 06/ de xan- 
thophylle, sont restés dans l'obscurité pendant quatre-vingt-cinq jours. Au 
bout de ce temps, l'absorption d'oxygène ne dépassait pas 0°°,65. 

» 1%. Une solution aqueuse de xanthophylle saponifiée par la soude 
caustique fut introduite dans plusieurs tubes. 

» L'un d’eux, contenant 12%,5 de solution, absorba à la lumière 26°%,3 
d'oxygène en quinze jours. 

» Un autre, analysé après dix-sept jours dans l'obscurité, et contenant 
5 centimètres cubes de solution, ne présenta aucun indice d'absorption. 

» 15. En résumé, on voit que l’action de la lumiere sur certains prin- 
cipes immédiats végétaux, et particulièrement la chlorophylle, se traduit 
par des phénomènes chimiques de nature inverse, suivant que ces prin- 
cipes sont soumis à l'influence de la vie dans les tissus vegétanx ou bien 
isolés et soustraits à cette influence. 

» La vie et la lumière, agissant ensemble sur un organisme végétal, ma- 
nifestent chimiquement leur action résultante par la décomposition de CO*. 
Le végétal devient vert; la chlorophylle se produit. 

» La vie seule, sans la lumière, ne se manifeste plus que par des phéno- 
mênes de combustion; le végétal s’étiole. 

» Enfin, la lumière seule, sans la vie, ne produit plus également que des 
phénomènes d’oxydation. Le tissu végétal privé de vie se décolore à la 
lumiere ; la chlorophylle se détruit. 

» Cet antagonisme se trouve surtout posé par de nombreuses expériences, 
dans lesquelles j'ai fait l'application des méthodes précédentes aux tissus 
végétaux verts, vivants ou privés de vie. Je ferai bientôt connaître les résul- 
tats de ces expériences. » 


( 861 ) 


CHIMIE GÉNÉRALE. — Sur la décomposition de l'acide Jormique. Mémoire de 
M. Benrugror, présenté par M. Balard. 


PREMIÈRE PARTIE. — Décomposition de l’acide formique par la chaleur. 


« C’est pour ainsi dire un axiome en Chimie que toute combinaison 
directe et produite par le seul jeu des affinités donne lieu à un dégagement : 
de chaleur, c’est-à-dire à une manifestation de force vive. On conçoit dif- 
ficilement qu'il puisse en être autrement, d'après les idées qui règnent 
aujourd'hui sur le caractère attractif des forces qui déterminent les combi- 
paisons et sur l’équivalence entre les effets de la chaleur et le travail méca- 
nique. Pour qu'une combinaison donne lieu à une absorption de chaleur, 
c'est-à-dire à un travail négatif, il semble donc nécessaire de faire intervenir 
des actions étrangères aux affinités proprement dites, c’est-à-dire aux forces 
qui provoquent la réunion en un même composé des particules des deux 
corps susceptibles de se combiner. 

» Or, il existe un certain nombre de composés dont la destruction dans 
les composants mémes qui leur ont donné naissance par voie directe ou indi- 
recte (1) produit de la chaleur : tels sont l’eau oxygénée, le chlorure d’azote 
et, comme je le montrerai bientôt, l'acide formique. Cette production de 
chaleur, lors de la décomposition d’un système, parait impliquer comme 
conséquence nécessaire que la formation du mème système, envisagée 
indépendamment de tout autre phénomène, ait donné lieu à une absorption 
de chaleur, c’est-à-dire à un travail négatif. En raison de cette exception 
apparente aux lois ordinaires de la Chimie, l’étude de la formation de ces 
corps présente un grand intérêt. 

» Voici comment j'ai été conduit à m'occuper de cette question. Ayant 
trouvé, d'une part, que l’acide formique peut être préparé par synthèse 
directe et sans produits accessoires, au moyen des éléments de l’eau et de 
l'oxyde de carbone (2), et, d'autre part, que la’chaleur de combustion d’un 
équivalent d'oxyde de carbone est très-inférieure à celle de lacide for- 


(1) Je ne parle pas ici des corps explosifs, tels que la poudre-coton, l’éther nitrique, etc. : 
tous ces corps donnent lieu à un dégagement de chaleur par suite d’une réaction intérieure 
capable d’engendrer des corps tout différents des générateurs. 

(2) Ou plus exactement le formiate de potasse, au moyen des éléments de l’oxyde de car- 
bone et de l’hydrate de potasse, ce qui ne change rien au fond des raisonnements. 
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nique auquel il donne naissance, j'ai pensé que l’acide formique devait 
présenter des propriétés exceptionnelles. En effet, J'ai fait observer dans 
ma première Note et je demande la permission de rappeler que « la chaleur 
» de combustion de l’acide formique est à peu près égale à la chaleur que 
» pourrait produire, en se changeant en acide carbonique, le carbone con- 
) tenu dans l'acide formique, c’est-à-dire dans Poxyde de carbone, si ce 
» carbone n’avait subi aucun commencement de combustion. » D'ou j'ai 
conclu que « dans la production de l'acide formique, il semble s'être accom- 
» pli un travail inverse de celui qui s'était d’abord effectué, lors de la pro- 
» duction de l’oxyde de carbone. » C'était assez dire que l’arrangement des 
parties dans l’acide formique n’est pas le même que dans l’eau et dans 
l'oxyde de carbone, dont il renferme les éléments (1). 

» Mais c’est là l'énoncé d’un fait et non son explication. Pour expliquer 
réellement le changement de force vive qui a lieu lorsque l’oxyde de car- 
bone et l’eau se changent en acide formique, il faut recourir à des considé- 
rations d’un tout autre ordre. D’après les principes de x Mécanique, toutes 
les explications fondées uniquement sur des arrangements de formules chi- 
miques, et qui partent d’un même système initial pour arriver à un même 
système final, sont de pures tautologies; car l'accroissement de force vive 
qui a lieu lorsqu'on passe d’un système à l’autre est indépendant des arran- 


_ 


sements intermédiaires. 

» Pour aller plus loin et pour fournir une base solide aux raisonnements, 
des expériences nouvelles m'ont paru nécessaires. En effet, les rapproche- 
ments tirés des chaleurs de combustion de deux corps qui dérivent l'un de 
l’autre, et qui fournissent les mêmes produits en brülant, ne présentent 
qu'une relation indirecte et assez obscure avec les quantités de chaleur déga- 
gées ou absorbées, au moment où l’un des deux corps donne naissance à 
l'autre. Rien ne prouve que dans la combustion les molécules des deux SyS- 
tèmes parcourent des routes semblables pour arriver au même but, c’est-à- 
dire que le travail accompli par les forces moléculaires de l’un des systèmes se 
retrouve tout entier dans le travail accompli par les forces de l’autre système. 

» Il s’agit donc de déterminer les effets calorifiques qui accompagnent, 
soit Ja production de acide formique, soit sa décomposition, c’est-à-dire 
le phénomène réciproque. La premiere est trop lente pour être examinée 
à ce point de vue : je me suis attaché exclusivement à la seconde. 


(1) Je dis et j'ai toujours dit que l’acide formique renferme Les éléments de l'eau et de 
l’oxy de de carbone, et non l’eau et l’oxyde de carbone, 
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» Je vais d'abord examiner la décomposition de l'acide formique, les 
conditions dans lesquelles elle s’'accomplit et la nature des produits aux- 
quels elle donne naissance : la connaissance préalable de ces faits m’a paru 
indispensable pour aborder l'étude des effets calorifiques proprement dits. 

» Je commence par la décomposition directe et sans auxiliaire : ses 
produits varient suivant la durée de l'opération ou, plus exactement, suivant 
les proportions relatives d’acide formique décomposé. 

» LE 08',100 d'acide formique ont été introduits dans un tube de 40 cen- 
timetres cubes environ, le vide fait, le tube scellé et chauffé vers 260 degrés 
pendant huit heures. La pression dans ces conditions ne dépasse guère 
3à4 atmosphères. Au bout de ce temps, le tube renfermait 16 centimètres 
cubes d'oxyde de carbone sensiblement pur, en outre de l'acide formique 
inaltéré et de l’eau qui provenait de la’ portion d'acide décomposée. Le tiers 
de l'acide formique avait donc été résolu en oxyde de carbone et en eau. 

» IT. o%',100 d’acide formique ont été introduits dans un tube de 40 cen- 
timètres cubes environ, le vide fait, le tube stellé et chauffé vers 260 degrés 
pendant vingt-cinq heures. Au bout de ce temps, la totalité de l'acide était 
décomposée. Le tube renfermait de l’eau et un mélange d’oxyde de carbone, 
d'hydrogène et d'acide carbonique, à volumes sensiblement égaux. 

» En résumé, en soumettant l'acide formique à l’action de la chaleur, 
on peut à volonté le décomposer de deux manières distinctes, savoir : en 
eau et oxyde de carbone, 

C?H° 0° = C?0°? + H°0?, 
ou bien en acide carbonique et hydrogène, 
SO = (PONAME 

» Ces deux modes de décomposition sont précisément réciproques avec 
les deux modes de formation de l'acide formique. 

» La décomposition en oxyde de carbone et eau représente l’effet initial 
de la chaleur. Elle a lieu en présence d’un excès d’acide formique. La dé- 
composition en acide carbonique et hydrogène représente l’effet final. 
Celui-ci se produit lorsque la totalité de l'acide formique disparaît. 

» Je me suis demandé si le dernier résultat pouvait être attribué à une 
réaction secondaire, celle de l’oxyde de carbone sur l’eau. A cet effet, J'ai 
chauffé à 260 degrés, pendant dix-huit heures, dans des tubes scellés, d’une 
part, un mélange d'oxyde de carbone et d’eau; d'autre part, un mélange 
d'acide carbonique et d'hydrogène, à volumes égaux. Mais, dans un cas 


comme dans l’autre, aucune réaction ne s’est opérée. 
110: 
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» La décomposition de l'acide formique par la chaleur offre ce caractère 
remarquable qu’elle n’est pas instantanée, mais qu’elle exige le concours 
du temps, au même titre, sans doute, que la formation “ meme acide. 
On pourrait déjà conclure des expériences précédentes qu il en SE ports 
J'ai cru devoir le vérifier spécialement en faisant passer la vapeur de l'acide 
formique à travers un long serpentin de verre suivi d’un ballon, le tout 
chauffé dans un bain d'huile, à 243 degrés dans une expérience, à 300 de- 
grés dans une autre. La vapeur de l'acide prend aussitôt la température gu 
bain, comme je l’ai vérifié ; mais elle n’éprouve pas de décomposition appre- 
ciable. L'influence d’une température de 300 degrés pendant quelques 
secondes est donc insuffisante pour produire un effet appréciable, alors 
qu'une température de 260 degrés, convenablement prolongée, donne lieu 
à une décomposition complète. On réussirait certainement à obtenir une 
décomposition rapide en élevant la température fort au-dessus de 300 de- 
grés; mais l'appréciation exacte des phénomènes calorifiques manifestés 
par la vapeur dans ces conditions devient à peu près impossible. C’est pour- 
quoi j'ai cherché à provoquer la décomposition rapide de l’acide formique 
à une température plus basse à l’aide d’agents auxiliaires. J'ai essayé la 
glycérine, l’acide sulfurique, la pierre ponce, le charbon, enfin le platine. 

» Avec l'acide sulfurique et la glvcérine les effets sont trop compliqués... 

« En étudiant la décomposition de ces systèmes, ainsi que celle de Pa- 
cide oxalique et de diverses autres substances organiques, liquides ou liqué- 
fiables, j'ai cru d’ailleurs remarquer que les systèmes liquides qui dégagent 
des gaz ne se prêtent pas facilement à la constatation des effets calorifiques 
produits par leur décomposition. Un système liquide qui se décompose en 
dégageant des gaz se comporte à peu près comme de l’eau portée à l’ébul- 
lition. À partir d’un certain terme, qui n’est pas d’ailleurs aussi fixe dans 
le cas d’une décomposition que d’une ébullition, toute source de chaleur, 
interne ou externe, détermine la formation d’une quantité toujours plus 
grande de produits gazeux, de facon à rendre fort difficile une élévation de 
température du système. Pour obtenir quelque résultat, il faudrait, dans 
ce Cas, pouvoir comparer la quantité de chaleur fournie par la source 
extérieure avec celle qui est absorbée au moment de la formation des pro- 
duits gazeux engendrés par la décomposition... 

» La mousse de platine n’agit pas à 100 degrés; mais elle détermine d’une 
manière très-marquée la décomposition d’un courant de vapeur formique 
dés 170 degrés. À 260 degrés les effets sont extrêmement développés et la 
réaction suffisamment rapide pour détruire près de la moitié de la vapeur 


( 865 ) 
formique qui passe à la surface du platine. À 260 degrés, comme à 170 de- 
grés, cette décomposition donne naissance à de l’acide carbonique et à de 
l'hydrogène, à volumes égaux, sans oxyde de carbone. Le volume de ces 
gaz est double de celui de la vapeur formique. 

» Tels sont les faits que j'ai constatés en étudiant la décomposition de 
l'acide formique par la chaleur. Dans la seconde partie de ce Mémoire, 
j'examinerai les phénomènes calorifiques qui accompagnent cette décompo- 
sition, » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la chaleur de combustion de l'acide formique. 
Note de M. G. Freury, présentée par M. Balard, 


« Dans une Note insérée récemment dans les Comptes rendus de l’Aca- 
démie (1), M. Berthelot a exposé les difficultés qui se présentent quand 
on veut se rendre compte de la quantité de chaleur dégagée par la com- 
bustion de l'acide formique. Il m'a semblé qu'il suffirait pour faire dispa- 
raître ces difficultés de voir autre chose dans ce phénomène qne la simple 
combustion de l’oxyde de carbone dont les éléments sont contenus dans 
l'acide formique. 

» Et, en effet, rien ne prouve que dans la synthèse de lPacide formique 
à l’aide de l’oxyde de carbone et de l’eau, le carbone combiné à l’oxygène 
ue s’en sépare pas avant de former le groupement indivisible FAQ CES 
est au contraire tout à fait conforme à la théorie unitaire qui repousse la 
persistance des groupes moléculaires simples dans les groupes plus com- 
plexes qu’ils ont servi à former. 

» Si donc l’oxyde de carbone se détruit en passant à l’état d'acide for- 
mique, il doit y avoir absorption de la quantité de chaleur que dégage- 
raieut 2 équivalents de carbone en se combinant à 2 équivalents d’oxy- 
gène, soit 29,2 unités de chaleur. Cette chaleur est fournie en partie par 
les parois du vase, en partie par la combinaison de l'acide formé avec la 
potasse. Il n’est nullement besoin de recourir à l'intervention du temps, la- 
quelle, d’ailleurs, n’explique rien, puisque le temps qu'un phénomène met 
à s'accomplir n’a aucune corrélation avec la chaleur dont il a besoin. Des 
lors, le carbone de l'acide formique se brüle comme sil était libre, et la 
moitié de l'oxygène nécessaire est fournie par l'acide Ini-même; les re- 
cherches de MM. Favre et Silbermann indiquent que 12 de carbone dé- 
gagent 96,5 calories. 

» L'expérience faite sur l'acide formique (C*H?0' = 46) a donné le 


(1) Comptes rendus des séances de l’Académie des Sciences, t, LIX, p. 616. 
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nombre 96. L'accord est assez satisfaisant pour étayer de quelque probabi- 
lité l'explication que nous proposons. 

» Il reste à trouver maintenant l’origine de la chaleur nécessaire à la 
désagrégation du groupement C?H°0", et à la vaporisation de l'eau qui se 
forme : on peut supposer que la formation même de cette eau, qui, Je le 
rappelle, ne préexistait pas, développe un travail positif des affinités suffi- 
sant pour fournir cette chaleur. D'ailleurs, la séparation d'éléments diffé- 
rents formant un composé chimique n'implique pas toujours une absorption 
de chaleur; elle en dégage au contraire quelquefois, ainsi que M. Jules 
Regnauld la prouvé pour les amalgames de zinc et d’autres métaux (1), et 
ainsi que M. Pasteur l’a reconnu dans ses recherches sur les fermen- 


tations. » 


COSMOLOGIE, — Étoiles filantes des 12 et 13 novembre : marche du phénomè 
durant les trente-trois dernières années. Note de RAI. CouLrvier-GRaAvier. 


« J'ai l'honneur de mettre sous les yeux de l'Académie une courbe repre- 
sentant la marche ascendante et descendante du phénomène de l'apparition 
des étoiles filantes des 12 et 13 novembre, depuis 1831 jusqu’aujourd'hui. 

» On voit par l'examen de cette courbe comment le nombre horaire 
moyen d'étoiles filantes, ramené à minuit par un ciel serein, a varié avec 
les années. Ainsi, en 1831, le nombre s'élevait à 66 étoiles; en 1833, 
époque du maximum, à 130 étoiles; puis, à partir de 1834 jusqu'en 1861, 
le nombre horaire diminue graduellement et progressivement. En effet, en 
1834, le nombre horaire n’accuse plus que 5o étoiles, et, toujours dimi- 
nuant, il tombe à 10 étoiles filantes en 186r. 

» L'état du ciel en 1862 n'ayant pas permis d'observer aux 12 et 13 no- 
vembre, on doit cependant en conclure, d’après le nombre trouvé en 1863, 
que la marche ascendante du phénomène à repris en 1862. En effet, en 
1863, en ne tenant compte que des heures de la nuit, où il a été permis d'ob- 
server dans les meilleures conditions, on trouve que le nombre horaire 
moyen d'étoiles filantes s’est élevé à 37 étoiles filantes. Cette année, en cor- 
rigeant les observations de l'influence de la Lune, ce nombre s’est élevé à 
74 étoiles. é 

» L'Académie me permettra de lui rappeler que j'ai signalé, il y a déjà 
longtemps, la baisse progressive de l'apparition de novembre, et persisté 
à dire que si cette belle apparition d'étoiles filantes des 12 et 13 novembre 


devait reparaître en 1866 où mieux en 1867, comme l'avait annoncé Olbers, 
NN RE AT SE TETE 
(1) Comptes rendus des séances de l’Académie des Sciences, t. LI et LIT. 
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on le saurait à l’avance; car le nombre horaire ne manquerait pas d'aug- 
menter les années qui le précéderaient. Ce qui arrive aujourd’hui justifie 
pleinement ce que j'ai avancé, car voilà la troisième année que le phéno- 
méêne a repris sa marche ascendante, et même d’une manière brillante, On 
peut donc espérer assister, d'ici à un an ou deux, au spectacle d’un des plus 
beaux phénomènes que nous offre le ciel à certaines époques. » 


GÉOLOGIE. — Sur la constitution de quelques terrains des environs de Suez. 
Note de M. Léox Vaicraxr, présentée par M. d’Archiac. 


« Pendant quelques mois passés à Suez au commencement de cette année, 
J'ai pu, relativement à la constitution des terrains environnant cette ville. 
constater quelques faits dont j'ai l'honneur de présenter le résumé à l’Aca- 
démie, comme pouvant servir de points de répère pour des recherches ul- 
térieures plus complètes. 

» À l’ouest de la ville, sur la rive égyptienne de la baie, sont les monta 
gnes «le l’Attaka dont le versant opposé forme le côté nord-est de la vallée 
de l'Égarement. J'ai pu y observer, dans une carrière exploitée actuelle- 
ment par M. Dassault, la superposition suivante : 


« 


1° Calcaire dolomitique à Potamides et Cérites lacustres (au sommet dans des blocs 
isolés ). € 

2° 150% Calcaire dolomitique très-dur, compacte, présentant, à 5o mètres du sommet, 
une couche très-fossilifère ( Trochus funiculosus ; Terebellum convolutum : 

Corbis lamellosa ; Arca angusta; Arca profunda ; Chama caicarata ; Vul- 


sella ; Orbitolites complanata ; Alveolina). 


B | 3° 5o® Craie blanche, tendre, tachant les doigts, sans fossiles. 
| 4° 7 Couche marneuse, rouge, avec des cristaux de gypse parfois en lits réguliers, 


5° 109" Alternances nombreuses de couches de craie blanche tendre et de calcaire 
dolomitique dur. 

6° 106% Couches épaisses de calcaire dolomitique. 

7° 2" Craie blanche tendre exploitée comme pierre à chaux. 

8 4” Calcaire dolomitique dur. 

g° 3% Couche de calcaire dolomitique fossilifère (Janira sexangularis ; Ostrea lurva). 

10° 20% Calcaire dolomitique dur. 

119 1m Calcaire dolomitique fossilifère (Hippurites  cornu-vaccinum,  Hippurites 
organisuns) (1). 

12° 25% Calcaire dolomitique dur. 


4e 


(x) Ces différents fossiles ont été déterminés dans le laboratoire de M. d'Archiac, par les 
soins de M. P. Fischer, 
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» Cette dernière couche se trouve à 93 mètres au-dessus du niveau de la 
mer; à partir de ce point, un talus formé d’éboulis conduit au rivage distant 
de 1700 mètres. Ces différents niveaux m'ont été donnés pour la plupart par 
M. Stæcklin, ingénieur des Ponts et Chaussées, dirigeant les travaux du 
bassin à flot de la rade de Suez, ou par quelques-uns des employés de l’ex- 
ploitation, et peuvent être regardés comme fort exacts. 

» Le groupement sous les lettres À, B, C indique l'union apparente de 
ces couches. Les groupes Bet C paraissent se rapporter aux parties supé- 
rieures du terrain crétacé; la couche 4°, peu cohérente, a été ordinaire- 
ment enlevée par les eaux, aussi peut-on observer à ce niveau une série de 
plateaux très-réguliers. Le groupe À parait au contraire se rapporter au ter— 
rain tertiaire inférieur. 

» En arrière de la carrière dont je viens de donner la coupe, on retrouve 
les mêmes terrains, mais à une hauteur plus considérable ; les sommets attei- 
gnant 800 à 850 mètres, ce qui indique une faille parallèle à la direction 
de la chaîne. En descendant vers la baie, on voit superposées à ces terrains 
des couches plus récentes, quaternaires ou contemporaines. 

» Un second fait que j'ai constaté à Chalouf el Terraba, à 18 kilomètres 
de Suez, dans les travaux du canal maritime, me parait être assez curieux 
au point de vue de la distribution des espèces : c’est la présence en cet en- 
droit d’un banc d’Etheria Caillaudi à l'état subfossile. Ces coquilles y sont 
très-abondantes, dans un bon état de conservation, et présentent très- 
souvent leurs deux valves. Le voisinage de l’ancien canal des Pharaons per- 
met d'expliquer facilement la communication de ce point avec le Nil, mais 
il faut admettre qu’à cette époque le régime des eaux était assez différent de 
ce qu’il est aujourd’hui, car actuellement ces mollusques ne descendent pas 
au delà de la première cataracte, située à 180 lieues de la mer. On sait 
qu'un fait analogue à celui que je signale ici a été rapporté pour l'Éthérie 
qui habite le fleuve Sénégal, laquelle à l’état fossile descend à une distance 
du rivage d'environ 20 lieues, tandis que c’est à 200 lieues de l'embouchure 
qu'elle à été rencontrée vivante, » 


M. Eu. Decaisne prie l’Académie de vouloir bien comprendre parmi les 
pièces de concours pour les prix de Médecine et de Chirurgie de 1865 deux 
Notes qu'il lui a présentées dans le courant de cette année. 


( 869 ) 


M. Niosey adresse de Humbye, canton de Coutances, une Lettre concer- 
nant quelques effets produits par un coup de foudre, 


(Renvoi à l'examen de M. Faye, qui jugera s’il y a lieu de demander à 
l’auteur des éclaircissements sur quelques points obscurs de son récit.) 


RE. Grécomme demande et obtient l'autorisation de reprendre un Mémoire 
« sur les infections charbonneuse, purulente et rabique », précédemment 
présenté par lui, et sur lequel il n’a pas été fait de Rapport. 


M. Guncemn demande l'autorisation de faire prendre copie d’un Rap- 
port dans lequel se trouve mentionnée la récompense accordée à son grand- 
père A. Chaussenot par la Commission du concours pour les prix dits des 
Arts insalubres. 


Cette autorisation lui est accordée. 


NI. Nos n’ARGENCE prie l’Académie de vouloir bien hâter le travail de la 
Commission à l’examen de laquelle à été soumis un appareil électro-médical 
de son invention. 


(Renvoi aux Commissaires désignés.) 


M. Le Coxsuz De FRANCE À CaLcuTTA transmet des pièces concernant 
l'efficacité d'un remède essayé par M. le D' Baleguer contre la phthisie pul- 
monaire. 


(Renvoi à M. Serres, qui jugera sil y a lieu de soumettre ces pièces à 
à l'examen d'une Commission.) 


M. Verpgau met sous les yeux de l’Académie un brayer qui lui à été 
adressé de Londres par M. Salt, fabricant d'instruments de chirurgie. 


À 4 heures un quart l'Académie se forme en comité secret. 


La séance est levée à 5 heures et demie. F. 


(en 


C.R., 1864, 2M2 Semestre. (T. LIX, N° 21,) il 
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BULLETIN BIBLICGRAPHIQUE. 


2 . / 
L'Académie a reçu dans la séance da 21 novembre 1864 les ouvrages 


dont voici les titres : 


Glossaire du centre de la France; par M. le comte JAUBERT; 2° édition. 
Paris, 1864; in-4°. 

Empossibilité du mouvement sans fin, démontrée pour la première fois, 
en 1815, dans le numéro 221 du Journal des Mines : Considérations générales 
sur les machines en mouvement; par M. BURDIN. Paris, 1864; in-4°. Lettre de 
M. BurpiN à M. le Président de l’Académie des Sciences, relative à sa can- 
didature pour la place vacante dans la Section de Mécanique, et contenant 
l'indication des principales publications de l’auteur; demi-feuille d’im- 
pression, in-4°. 

Théorie des coordonnées curvilignes quelconques; par M. l’abbé Aovusr; 
1e partie. (Extrait des Annali di Matematica pura ed applicata ; t. VI, n° 2.) 
Rome, 1864; br. in-4°. 

Monographie des Bignoniacées ou Histoire générale et particulière des plantes 
qui composent cet ordre naturel; par Édouard BUREAU. Paris, 1864 ; in-/4° avec 
planches. 

Le monde des Insectes; par S. Henry BERTHOUD. Paris ; vol. in-8°. 

Expériences relatives à l'intensité des effets physiologiques produits par les 
commolions de la grande machine d'induction de M. Rubhmkorff; par 
M. Lamy. (Extrait des Mémoires de la Société impériale des Sciences, d’Agri- 
culture et des Arts de Lille.) Lille; demi-feuille in-8°, 

De l'origine et du mode de formation du calcaire et de la dolomie; par 
M. A. LEYMERIE. (Extrait des Mémoires de l’Académie impériale des Sciences, 
Inscriptions et Belles- Lettres de Toulouse.) Toulouse; demi-feuille in-8°. 

Mémoire sur les pastilles de phosphate de fer considérées comme remplaçant 
toutes les préparations ferrugineuses et l'huile de foie de morue ; par Alph. SCHAE- 
DELIN; 2° édition. Paris, 1864; br. in-8°. 


( 871) 

L'alimentation par la viande de cheval; par M. DECROIX; 2° édit. Paris, 
15064 ; in-8° ; plusieurs exemplaires. 

Essai de climatologie théorique et pratique ; par le D' Prosper DE PIETRA- 
SANTA. Paris, 1865; in-8°. 

Catalogue des végétaux et graines disponibles et mis en vente du Jardin d Ac- 
climatation du Hamma (près Alger) pendant l'automne 1864 et le printemps 
1505. Alger, 1864; in-8°. | 

Astronomical..…. Observations astronomiques faites à l'Observatoire royal 
d'Édimbourg ; vol. XII (1855-1859). Édimbourg, 1863 ; in-4°. 

Nova acta regiæ Societatis Scientiarum Upsaliensis, seriei tertiæ ; vol. IV, 
fasc. 2, 1803. Upsaliæ, 1863; in-/°. 

Upsala... Annuaire de l’Université d’Upsal pour 1862. Upsal, 1802; 
vol. in-8°. 

Schriften... Mémoires de l'Université de Kiel pour l'année 1863; vol. X. 
Kiel, 1864; in-4°. 

Preussische... Statistique de la Prusse, publiée par le Bureau royal de Sta- 
tistique de Berlin; livraison 6 : Des phénomènes atmosphériques dans le nord 
de l'Allemagne pour la période de 1858 à 1863 ; par M. H.-W. Dove. Berlin, 
1864; in-4°. | 
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